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À Brian, avec tout mon amour.



Chapitre premier

C’étaient les robes de demoiselles d’honneur les plus immondes que Heather Montgomery ait jamais vues, et, pourtant, elle en avait vu un paquet. Quand on a une famille assez nombreuse pour remplir le Texas Stadium, il y en a toujours un ou une pour convoler, et il était de rigueur que les futures mariées demandent à leurs cousines d’être leurs demoiselles d’honneur, même si cela impliquait de mélanger membres de la famille et copines de fac.

Cette fois-ci, c’était la cousine de Heather prénommée Regina qui allait dire oui, et elle avait choisi ces robes pour une seule raison : sa wedding planner hors de prix l’avait convaincue que c’était le summum de la mode. Aux yeux de Heather, cela était tout simplement ridicule.

— Regina ! s’écria Demoiselle d’honneur numéro un, en déployant la jupe d’une des six créations à jupons, à manches bouffantes et à taille cintrée. Elles sont fabuleuses !

Numéro deux et Numéro trois exprimèrent des opinions similaires, tandis que Numéro quatre et Numéro cinq caressaient le satin avec admiration, émettant quelques petits soupirs d’approbation. Heather avait abandonné l’idée de se souvenir des prénoms des cinq filles, qui se terminaient tous en i – Cami, Taci, Tami, enfin bref –, et de savoir à quelle blonde chacun de ces noms appartenait. En fin de compte, elle s’était contentée de leur assigner des numéros en fonction de la longueur de leurs cheveux.

Au son des « Ooh » et des « Aah », Heather jeta furtivement un regard atterré en direction de sa mère. Barbara Montgomery avait accepté de participer à cette expédition d’essayage, même si elle n’aimait pas spécialement sa sœur ni même sa nièce. Elle était là parce que, dans la famille, les mariages causaient toujours du remue-ménage, et, en restant au cœur des événements, elle s’assurait d’être aux premières loges lorsque les choses dégénéreraient. Toute la famille se complaisait dans le chaos avec une aisance qui laissait Heather abasourdie. Elle qui préférait mener une vie calme, ordonnée et organisée se demandait parfois si la cigogne ne s’était pas trompée de maison vingt-neuf ans plus tôt.

— Oh oui ! ajouta Barbara. Ces robes sont vraiment adorables. Tu ne les trouves pas adorables, Heather ?

— Oui, répliqua la jeune femme sur un ton presque aussi robotique que celui de sa mère. Elles sont adorables.

— Bien sûr qu’elles sont adorables, commenta tante Bev en faisant bouffer la jupe de la robe de Numéro trois.

— Elles sont griffées par Jorge.

— Alors le rose doit être la marque de fabrique de Jorge, lança Heather. Enfin, regardez tout le rose qu’il a mis sur ces robes.

— Elles ne sont pas « roses », contrecarra Regina en rejetant la tête en arrière, ce qui fit froufrouter la montagne de dentelle fixée sur son crâne. Elles sont saumon ! C’est la tendance incontournable de cette saison. Allez-y, les filles ! Essayez-les, ajouta-t-elle en battant des mains.

Heather se rendit dans une cabine et se saucissonna dans la robe. Les manches lui tombaient sur les coudes, quinze centimètres de tissu au moins traînaient par terre, et la tenue était si cintrée que respirer en devenait une corvée.

Elle tira le rideau. Les Numéros un à cinq s’étaient transformés en un quintette souriant et dithyrambique, dont les ventres parfaitement plats ne causaient pas le moindre faux pli à la taille de leurs robes absolument hideuses. C’était comme regarder des top-modèles sur un podium parisien avec des tenues ridicules, mais, on ne sait pas trop pourquoi, personne n’éclatait de rire.

La couturière sourit en parcourant du regard les silhouettes parfaites des demoiselles d’honneur. Puis ses yeux s’arrêtèrent sur Heather.

— Humm, commença-t-elle en passant une main sur la taille de la robe de la jeune femme et en secouant la tête. C’est un peu juste.

Heather poussa un soupir.

— J’avais demandé à Regina de prendre une taille 46, juste au cas où. Je savais que ce serait un peu juste, mais…

— Taille 46 ? fit Regina en clignant des yeux, l’air innocent. Je suis désolée, Heather. J’aurais juré que tu avais dit 44.

Regina avait parfaitement bien entendu. C’était simplement une façon de forcer sa cousine à rentrer dans une plus petite taille, pour qu’elle n’ait pas à sa suite cinq femmes minces comme un fil suivies d’une autre qui ressemblerait à une baleine. Et qu’importait si Heather ne parvenait pas à respirer ! Tant qu’elle prenait assez d’oxygène pour que son cerveau fonctionne et qu’elle se tenait bien lors de la cérémonie, c’était tout ce qui comptait pour Regina.

— Je peux agrandir un peu, indiqua la couturière. Mais rien qu’un peu. La coupe ne nous le permet pas.

— Vous ne pouvez pas commander un 46 ? protesta Heather.

— Le délai est trop court.

— Le mariage n’aura pas lieu avant un mois, rétorqua Regina. Je suis sûre que tu peux perdre une taille d’ici là.

Perdre une taille en un mois ? Alors qu’elle n’avait pas réussi à en perdre une seule ces dix dernières années ?

— Essaie le régime melon, c’est un must à Hollywood, lança Numéro quatre avec un sourire insignifiant. Grâce à lui, j’ai déjà perdu trois kilos en un week-end.

Génial ! Non seulement Heather était obligée d’assister à un mariage qu’elle allait détester, mais en plus elle devrait se laisser mourir de faim pour ça. Tandis que la couturière s’agenouillait pour marquer l’ourlet de sa robe, Heather se demanda combien de bâtons de céleri elle devrait ingurgiter le mois prochain pour ne plus avoir l’air d’un tas de quatre kilos de patates dans un sac de deux kilos.

— Alors, Heather, dit tante Bev, est-ce que tu fréquentes quelqu’un en ce moment ?

La sempiternelle question. Celle dont la réponse était invariablement la même.

— Non, tante Bev. Personne en ce moment.

— Quel dommage ! Mais ne t’en fais pas, je suis sûre que tu trouveras le bon très vite.

À ce stade, ce n’était plus faire un sous-entendu, c’était quasiment hurler – et hurler à sa mère, que visait entièrement la critique : « Ma Regina se marie, et ta Heather n’est même pas en couple. »

— En réalité, Heather se concentre sur sa carrière en ce moment, déclara Barbara. Beaucoup de jeunes femmes attendent la trentaine avant de se marier.

— C’est vraiment ce qui se dit dans la presse féminine ? répliqua tante Bev, l’air confus. Si c’est le cas, je crois que je n’en ai aucune idée. Lire en entier chaque numéro de Mariée Magazine, c’est le maximum que je puisse faire.

— Ce qui se dit, expliqua Barbara, c’est que certaines femmes décident de réussir leur carrière seules avant de s’installer et de se marier.

— Et je pense que Heather agit très intelligemment, commenta tante Bev avec un petit sourire indulgent. De cette façon, dans le pire des cas, si elle ne trouve pas chaussure à son pied, au moins elle n’aura pas à lutter pour gagner sa croûte le restant de ses jours.

Cela faisait longtemps que Heather avait appris à laisser les commentaires de tante Bev glisser sur elle. Ce qui n’était pas le cas de sa mère. Heather pouvait presque entendre les pensées qui se bousculaient dans le crâne de Barbara alors qu’elle tentait de confectionner une réplique digne de ce nom. Seulement, quand il était question de reparties cinglantes, elle n’arrivait pas à la cheville de tante Bev.

Heather retira sa robe et se rhabilla. Pendant que la couturière marquait les ourlets des autres demoiselles d’honneur pour les retouches, la jeune femme s’assit sur la banquette près de sa mère.

— Ne fais pas attention à ce que dit tante Bev, marmonna Barbara entre ses dents. Elle est simplement jalouse de ta brillante carrière, alors que Regina a eu toutes les peines à terminer ses études à la fac.

En vérité, l’aspect brillant de sa carrière d’experte-comptable était tout relatif, et sa réussite importait à peine aux yeux de sa famille. Les femmes qui travaillaient y étaient considérées un cran en dessous de celles qui choisissaient la voie du mariage et de la maternité. Le plus important pour ses proches, c’était d’être capable de se marier, de procréer, d’élever un enfant jusqu’à l’âge adulte et d’entretenir une maison, tout en maintenant un semblant d’affection pour son époux afin qu’il ne vous quitte pas pour sa secrétaire.

— Pourquoi ne dirais-je pas tout simplement à Regina que je ne veux pas participer à ce mariage ? soupira Heather. Elle ne veut pas de moi de toute façon. Si je me désistais, ça nous ferait plaisir à toutes les deux.

— Non. Si Regina te l’a demandé, tu dois le faire.

— Angela lui a dit non. Pourquoi pas moi ?

— Angela fait du bénévolat pour l’ONU en Ouganda.

— Alors, je n’ai qu’à faire pareil pour me sortir de là ? Vivre dans la misère au tiers-monde ?

— Tu dis n’importe quoi.

— Et Carol alors ? Elle aussi, elle a dit non.

— Tu sais que Carol a du mal avec son traitement médical. Dieu seul sait comment elle se comporterait le jour du mariage.

— Alors, si je m’enfile deux ou trois Prozac, je ne serai plus invitée non plus ?

— Comme si les gens allaient te croire déséquilibrée, toi !

Sa mère avait raison. Chaque membre de la famille avait sa réputation propre. Heather était l’exemple même de l’équilibre.

— Si tu racontes des histoires maintenant, poursuivit sa mère, tout le monde croira que tu es jalouse de Regina parce qu’elle se marie et pas toi.

Heather voulut répliquer qu’elle se fichait de ce que la famille pouvait penser, mais elle savait que ce n’était pas le cas de sa mère. Devant tante Bev, Barbara décrivait toujours sa fille comme une femme indépendante faisant une carrière de haute volée, qu’on ne pouvait pas déranger avec des choses aussi triviales que le mariage. Seulement, Heather connaissait la vérité. Sa mère n’avait pas envie de dire : « Je vous présente ma fille, la comptable. » Non, elle avait envie de dire : « Je vous présente ma fille, son séduisant mari et ses quatre adorables enfants. »

Quinze minutes plus tard, quand les essayages furent terminés et qu’elles eurent supporté la leçon donnée par Regina sur les bijoux qu’elles étaient censées porter pour la cérémonie, Heather et sa mère quittèrent la boutique de robes de mariées. Dès qu’elles refermèrent la porte derrière elles, sa mère leva les yeux au ciel.

— Non, mais tu as vu ces robes ? lança-t-elle. Ma sœur a peut-être de l’argent, mais elle n’a aucun goût. Pas le moins du monde. Mais peu importe. Tu avais quand même l’air ravissante dans cette robe, même si la tenue était affreuse.

« Ravissante » ? Non. Heather n’était pas du genre à se faire des illusions. Elle n’était pas « ravissante ». Mais sa mère ne pouvait s’empêcher de marteler cette phrase sans cesse, comme si à force de la répéter elle finirait par devenir vraie. Pendant toute son adolescence, Heather avait très bien imaginé sa mère en train de l’observer et d’attendre que son vilain petit canard se transforme en cygne. Loin de là. Heather avait plutôt fini entre la poule et la perruche. Elle avait des cheveux bouclés de la même couleur que du papier kraft, contre lesquels elle luttait dix minutes tous les matins avec un fer à lisser, il y avait une bosse sur l’arête de son nez, qu’elle jurait sans cesse qu’elle ferait rectifier, et elle possédait un corps que les gens polis définissaient comme « rond ». Ces dix dernières années, elle avait perdu en tout pas loin de vingt kilos. Si seulement ce n’avait pas été les mêmes deux kilos qu’elle ne cessait de perdre et de reprendre… Sinon, elle aurait pu se targuer d’être mince.

Le bon côté des choses, c’est qu’elle avait un teint clair, des yeux bleus qui ne laissaient personne indifférent et de jolies dents blanches qui n’avaient jamais eu besoin d’appareil ou de plombages. Mais elle avait toujours eu l’impression que les points négatifs l’emportaient sur le positif et, si elle s’en remettait à l’attention que les hommes lui portaient, elle n’était pas la seule à avoir cette opinion.

Les deux femmes s’arrêtèrent près de la voiture de Heather.

— Tu vas bien aller à l’enterrement de vie de jeune fille demain, n’est-ce pas ? s’enquit sa mère.

Heather grogna intérieurement. Un week-end à Las Vegas avec Regina et ses cinq amies top-modèles ? Elle avait vraiment hâte.

— Oui, maman. J’y vais.

— Bien. Tante Bev et oncle Gene paient pour tout, alors profites-en. (Elle salua Heather d’une brève accolade.) Où vas-tu maintenant ?

— Je vais retrouver Alison pour un petit verre au McMillan’s.

— Tu vas bien t’amuser à Las Vegas, déclara sa mère avant de hausser les épaules d’un air nonchalant. Et qui sait ? Peut-être que tu rencontreras un homme bien.

Et c’était reparti. Heather pouvait aller n’importe où, même au défilé de la Gay Pride, et sa mère lui dirait toujours : « Peut-être que tu rencontreras un homme bien. »

Heather détestait briser les illusions de Barbara, mais, pour elle, ce voyage allait se résumer ainsi : dîner dans quelques bons restaurants, se prélasser au bord de la piscine, rattraper ses lectures en retard et observer un tas d’hommes en train de mater les cinq demoiselles d’honneur au lieu de la regarder, elle.

 

Pour Tony McCaffrey, rien de tel que de prendre un verre au McMillan’s pour se mettre de bonne humeur. Il aimait tout dans cet endroit : le bar à l’ancienne avec les miroirs incrustés, les écrans de télévision géants, les tables en chêne ciré, le claquement des boules de billard, le rythme de la musique, le brouhaha de la foule. Il imaginait que, le jour de sa mort, Dieu l’accueillerait aux portes du paradis pour le mener dans un bar précisément dans ce style. Quelqu’un lui tendrait une bière et une queue de billard, et il se retrouverait entouré d’une flopée de femmes élancées, aux jambes interminables, aux longs cheveux blonds, et dont le seul désir serait de lui tenir compagnie au ciel.

Dès qu’il aurait acheté cet endroit, il n’aurait plus besoin de mourir pour trouver le paradis.

Deux semaines plus tôt, il avait donné sa démission à son patron, John Stark, responsable du cabinet d’huissiers Lone Star, où Tony avait travaillé en tant qu’agent de recouvrement ces dernières années. C’était un métier qui convenait bien à ses compétences et à sa personnalité. Il gérait lui-même ses horaires, gagnait bien sa vie et, à de rares occasions, lorsque des bons à rien tentaient de lui créer des problèmes, il parvenait à se tirer de là grâce à ses arguments, à son sourire et à sa pointe de charme texan, dont il usait savamment. Mais, quand ce bar avait été mis en vente, Tony s’était rendu compte qu’il était destiné à de plus grandes choses. Là, il pourrait être seul maître de ses affaires, sans dépendre de personne.

John lui avait dit qu’il regrettait de le voir partir, mais il admirait le fait que Tony décide de monter sa propre affaire. Puis il avait sorti une bouteille de scotch du tiroir de son bureau, leur avait versé un verre à chacun et avait porté un toast au succès à venir de Tony.

Quelle bonne soirée !

Tracy s’approcha de sa table et fit glisser son habituelle bière Sam Adams devant lui. Cela faisait environ un mois qu’elle avait commencé à travailler dans ce bar, et elle était exactement son genre de femmes : rapide pour servir des bières, ayant visiblement envie de s’amuser et très jolie à regarder, avec ses longs cheveux blonds et ses jambes à croquer. Un de ces quatre, il avait l’intention de ne plus se contenter de la regarder.

— Tu as l’air de bonne humeur, lança-t-elle. Est-ce que ça pourrait être lié au fait que tu comptes acheter un certain bar ?

Il ébaucha un sourire et avala une gorgée de bière, qui avait encore meilleur goût que d’habitude.

— Carrément. Lundi sera un jour à marquer d’une pierre blanche.

— Ici, tout le monde est ravi de savoir que tu seras le nouveau patron. (Elle se pencha et ajouta sur un ton confidentiel.) Frank est tellement strict.

Elle avait raison, Frank était un type strict, et c’était la dernière chose que Tony voudrait qu’on dise de lui. Inutile de se comporter en esclavagiste. Un employé heureux est un employé productif, et il comptait bien en faire sa devise.

Il avait du mal à croire que tout se soit si bien passé pour lui. Il avait soumis une offre, et, après une semaine de négociation, Frank avait fini par tomber d’accord avec lui sur le prix de vente. Ils n’avaient atteint une impasse que lorsque Tony se trouva à court de 20 000 dollars sur l’acompte qu’il devait verser à Frank. C’est alors qu’il avait demandé à son ami Dave de lui prêter cette somme, en échange de quoi il deviendrait un associé.

Tony avait procédé à toutes les vérifications. Il s’était renseigné sur les tendances démographiques actuelles et sur les perspectives de croissance des affaires dans la région. Il avait embauché un spécialiste pour réaliser des projections de pertes et profits, commandé les expertises nécessaires sur le bâtiment et ses équipements. Tout se présentait très bien, et ils devaient conclure l’affaire une bonne fois pour toutes lundi matin.

Il avait hâte.

Quand Tracy partit, Tony se tourna et balaya la salle du regard. Il n’y avait pas foule à 17 heures, mais il savait que les clients arriveraient tous dans l’heure suivante. En cet instant, deux hommes buvaient des bières et jouaient au billard. Un jeune couple était en pleine conversation à la table près de la porte. Et Tracy venait de déposer deux Martini devant deux femmes installées sur une banquette contre le mur.

Ces femmes n’étaient pas vraiment son genre – un peu trop ordinaires à son goût –, mais tous ceux qui entraient dans ce bar pour dépenser quelques billets et s’amuser un peu étaient ses nouveaux clients préférés. Il avait l’intention d’être un modèle d’hospitalité, d’accueillir tout le monde avec de bons plats, des boissons originales et un énorme sourire de bienvenue. Dans un bar de quartier, les gens doivent se sentir comme chez eux, et c’était précisément l’atmosphère qu’il voulait créer.

Quand il se tourna, il vit Dave passer la porte. Tony lui avait proposé de le rencontrer ici pour obtenir son chèque de 20 000 dollars, qu’il comptait déposer à la banque le jour même, ce qui signifiait qu’il serait fin prêt pour la signature définitive de lundi matin. Tony lui adressa un geste de la main, et Dave s’approcha de la table avant de s’asseoir.

— Tu veux une bière ? lança Tony. C’est ma tournée.

— Non merci.

— Oh, allez ! Prends-en une avec moi : j’ai envie de fêter ça.

Dave gesticula, mal à l’aise.

— Vraiment ? J’ai peur que tu en aies moins envie dans une minute…

Tony s’immobilisa, sentant la chair de poule le gagner.

— Comment ça ? Qu’est-ce que tu veux dire, Dave ?

Son ami poussa un soupir.

— Mauvaise nouvelle, mon vieux.

— Quoi ?

— Je ne vais pas pouvoir te donner les 20 000 dollars.



Chapitre 2

— Les robes des demoiselles d’honneur sont censées être laides, affirma Alison en faisant tournoyer son olive sur une pique dans son verre de Martini. Il faut se faire une raison.

Heather prit une bonne rasade de son Martini, espérant qu’au moment où elle arriverait au fond de son verre le souvenir de ces robes aurait disparu de son esprit.

Bon sang, à qui croyait-elle donner le change ? Elle pouvait toujours s’enfiler toute une bouteille de gin, elle serait toujours incapable d’oublier la séance d’essayage.

Alison fit passer une mèche de ses cheveux raides et châtains derrière son oreille, puis posa un coude sur la table et posa le menton sur sa main, écoutant Heather raconter son expérience à la boutique de robes de mariées. Alison avait des yeux noisette toujours écarquillés, ce qui donnait l’impression qu’elle s’intéressait à tout ce que son interlocuteur racontait, même s’il n’en était rien. En cet instant, les propos de Heather ne l’intéressaient sûrement pas, mais elle était une assez bonne amie pour ne rien en dire.

— Ce n’est pas seulement le style des robes qui était bizarre, commentait Heather. C’était aussi la couleur. Elles étaient roses.

Alison plissa le front.

— Le rose, ce n’est pas vraiment ta couleur.

— Ce rose-là n’est la couleur de personne. Prends un mixeur, mets-y un morceau de melon, une dizaine de plumes de flamant rose et ajoutes-y un flacon de Gaviscon. Lance la machine, et voilà le résultat.

— Et si on faisait un pacte ? suggéra Alison. Quand on se mariera, chacune aura droit de veto sur les robes de demoiselles d’honneur de l’autre. Comme ça, on aura moins de risques de faire une erreur catastrophique.

— Bonne idée.

Elles nouèrent leurs petits doigts, scellant ainsi un pacte de plus, après tous ceux qu’elles avaient pu conclure depuis leur plus jeune âge. Le tout premier était un pacte où elles se jurèrent que tant qu’elles n’auraient pas chacune un cavalier pour le bal de Noël, aucune d’entre elles n’irait, ce qui, à la fin, n’avait posé aucun problème, vu qu’elles n’eurent aucun cavalier, ni l’une ni l’autre.

— Tu te rappelles quand on était au lycée et qu’on faisait des listes des qualités qu’on voulait chez les hommes qu’on épouserait ? demanda Alison.

Heather s’en souvenait bien. Sur sa liste, il y avait « intelligent », « bien habillé » et « le sens de l’humour ». Pour Alison, c’était « un beau corps », « il sait bien embrasser » et « il est bien membré ». Elles étaient toutes les deux vierges à l’époque, mais Alison avait l’intuition que la taille avait toute son importance dans ce domaine.

— Ouais, répliqua Heather. Je voulais un cadre supérieur, et toi, tu voulais une star du X.

— Eh ! L’endurance est une qualité non négligeable chez un homme. Enfin, si tout est bouclé en cinq minutes, quel est l’intérêt de la chose ? (Alison balaya la salle du regard.) Et en parlant d’hommes bons à marier…

Heather se tourna pour voir un des habitués du McMillan’s assis à une table avec un autre homme qu’elle ne reconnaissait pas. Son cœur battait toujours un peu plus vite quand elle voyait Tony McCaffrey, mais seulement parce qu’il y avait des réactions physiologiques contre lesquelles les femmes ne pouvaient rien.

— Un mariage ? interrogea Heather. Avec un homme comme lui ?

— Tu as raison, oublie le mariage. Une petite liaison bien torride me suffirait.

Ce qui était à peu près tout ce que Tony avait à offrir, vu que les hommes dans son genre ne s’intéressaient en général qu’aux relations sans lendemain. Avec ses magnifiques yeux verts et son sourire impeccable, il serait capable de pousser n’importe quelle femme à se déshabiller sous ses yeux sans même qu’elle comprenne ce qui lui arrive.

— Ouais, il est canon, d’accord, concéda Heather. Mais est-ce que tu voudrais vraiment d’un homme comme lui ?

— Allez, tu ne vas pas me dire que tu l’éjecterais de ton lit !

— Non, mais il n’atterrirait jamais dans mon lit.

— Quelle menteuse ! s’exclama Alison en levant les yeux au ciel.

— Mais non. J’aime les hommes qui en ont dans le crâne. Les hommes comme lui sont tellement beaux qu’ils n’ont jamais eu besoin de développer d’autres qualités.

— Je ne sais pas pour toi, lança Alison, mais moi, je coucherais bien avec cet homme, et pour ça pas besoin de lui demander de me réciter une loi de la physique.

— D’accord. Dans ce cas, pourquoi tu ne vas pas directement le voir pour lui demander s’il est libre ce soir ?

— Bien sûr, rétorqua Alison. Et, pendant toute notre conversation, il matera les fesses d’une des serveuses par-dessus mon épaule.

— Exactement. Quel avenir aurais-tu avec un homme de ce genre ?

— Oublie un peu l’avenir. Je suis tout à fait disposée à prendre les choses une nuit à la fois, fit remarquer Alison en poussant un soupir de frustration. Pourquoi est-ce que les femmes comme nous n’arrivent jamais à avoir des hommes comme lui ?

— Parce qu’on est des tailles 46 avec un QI à trois chiffres.

— Sérieusement, regarde tout ce qu’on a à offrir : on est diplômées de l’université, on a des boulots et on cotise pour notre retraite, on n’est même pas dépressives. Bon, on n’a peut-être pas la trempe d’une Miss Amérique, mais on n’est pas vilaines à faire peur non plus. Pas vrai ?

Heather fronça les sourcils.

— Et après tu vas me dire qu’on a des personnalités d’enfer et que nos rondeurs sont idéales pour porter des enfants.

— Le problème, c’est qu’on fait des métiers ennuyeux. Toi, tu es comptable, et moi, je suis gestionnaire de crédit. Quel homme aurait envie de sortir avec des femmes comme ça ?

— Alors, qu’est-ce qu’on doit faire ? On se reconvertit en hôtesses de l’air ? Danseuses exotiques ? Pom-pom girls de football américain ?

— Je pensais plutôt à devenir serveuse chez Hooters. Tu sais, ce bar où le tee-shirt moulant fait partie de l’uniforme du personnel ? Pour une fois, une seule, j’aimerais qu’un homme m’aime pour mon corps et pas pour mon esprit.

Et c’était exactement ce qu’il fallait pour attirer l’attention de quelqu’un comme Tony : un corps de rêve dans un jean taille basse et un tee-shirt moulant une généreuse poitrine, un piercing au nombril et un tatouage sur les reins. Bref, être une femme dont l’intelligence était inversement proportionnelle à la taille de son soutien-gorge.

Tracy passa à leur table et leur proposa d’autres Martini. Heather se contenta de demander l’addition.

— On part si tôt ? s’étonna Alison.

— Dès que je finis mon verre, oui. Je dois me lever tôt demain matin. Regina passe me prendre à 7 heures pour aller à l’aéroport.

— Alors tu vas vraiment faire ce voyage d’enterrement de vie de jeune fille ? Tu disais que tu préférerais encore assister à une présentation sur la copropriété dans la vallée de la Mort.

— À dire vrai, c’est un voyage gratuit, et je ne suis jamais allée à Las Vegas, expliqua Heather avant de pousser un soupir. En plus, ma mère veut vraiment que j’y aille. Ça me rappelle quand elle voulait que je passe les auditions de danse au lycée.

— Pour que tu te retrouves avec les filles les plus populaires ?

— Je crois qu’elle espère que, en passant du temps avec Regina et les autres demoiselles d’honneur qui attirent tout plein d’hommes, je pourrai au moins avoir une chance de grappiller leurs restes.

— Pour tout te dire, ce n’est pas si bête comme idée, fit remarquer Alison.

— Si. Seules les femmes désespérées font ça, et ma mère est encore plus désespérée que moi, ça me rend folle.

Mais, pour être parfaitement honnête avec elle-même, Heather devait admettre que ce qui la rendait folle, c’était qu’elle-même commençait à se sentir un peu désespérée. Plus elle approchait de la trentaine, plus elle sentait le poids d’un million d’années d’évolution peser sur sa personne. Non, elle ne voulait pas que Cro-Magnon l’assomme avec une massue et la traîne dans une grotte pour lui faire des mini Cro-Magnon, mais elle n’était pas insensible aux forces de la nature. Une relation constructive avec un homme, qui se conclurait par un mariage, serait une bonne chose, mais, jusqu’ici, cela ne lui était pas arrivé.

Elle posa de nouveau les yeux sur Tony. Oui, il était canon, mais les hommes dans son genre n’avaient jamais fait partie de ses rêves, tout comme elle n’avait jamais fait partie des leurs. Elle s’était toujours dit que l’homme qu’elle épouserait ne serait sûrement pas aussi séduisant, mais qu’il aurait un minimum de charme. Il ne serait peut-être pas à tomber par terre, mais il aurait de la conversation. Ils s’installeraient ensemble, auraient quelques enfants, partiraient en famille pour les grandes vacances et alimenteraient ensemble un plan épargne retraite.

Heather s’était toujours targuée d’être une réaliste, et ça, c’était la réalité.

 

Tony n’arrivait pas à y croire. Trois jours avant la signature, tout à coup, Dave retirait ses billes, comme ça ?

— Allez, Dave ! lança Tony. Tu ne peux pas me faire ça. Tu m’avais dit que tu me prêterais cet argent.

— C’est à cause de ma femme. On a eu une grosse dispute hier soir, et elle m’a dit que je ne pouvais pas te donner ces 20 000 dollars.

Tony prit une inspiration pour se calmer, tâchant de garder sa panique sous contrôle.

— Dave, tu m’as dit que tu lui en avais parlé, qu’elle était d’accord.

— Elle l’était. Et puis elle s’est mise à en parler à ses copines. Elles lui ont dit que, si j’étais associé dans un bar, je passerais ma vie là-bas.

— C’est dingue ! Tu seras un simple bailleur de fonds. C’est moi qui tiendrai l’endroit.

— J’ai essayé de lui expliquer, mais elle n’a rien voulu entendre. Elle est convaincue que je voudrai passer tout mon temps ici. Déjà qu’elle trouve que je joue trop au golf…

— Alors, dis-lui que tu joueras moins au golf. Dis-lui que tu es prêt à jeter tes satanés clubs de golf à la poubelle. Bon sang, dis-lui quelque chose ! Je dois signer définitivement l’acte de vente de ce bar lundi matin !

— Désolé, mon pote. Je ne peux rien faire.

Tony se renfonça dans son siège, ébranlé et incrédule.

— Dave, ça fait combien de temps qu’on est amis ?

— Quelques années, répliqua Dave en détournant le regard.

— Six ans. Six. Depuis qu’on travaille ensemble chez Charlie. Et tu oses me faire ça maintenant ?

— Tu es un ami, Tony. Elle, c’est ma femme. Je dois vivre avec elle après, et, crois-moi, c’est pas tous les jours facile. (Il consulta sa montre et poussa un soupir.) Il va falloir que je rentre chez moi. Si je suis en retard pour le dîner, elle va m’incendier.

Dave commençait à se lever de la banquette, mais Tony lui attrapa le bras.

— Allez, Dave, je t’en supplie. Fais quelque chose. Tu sais à quel point je veux acheter ce bar.

Quand son ami lui adressa un regard attristé, Tony sut que c’était fini.

— Désolé, mon pote. Je suis vraiment désolé, mais je ne peux vraiment rien faire pour t’aider.

Dave s’éloigna, laissant Tony seul avec sa bière, sa frustration et un rêve qui s’écroulait sous ses yeux. S’il ne se présentait pas avec l’acompte lundi matin, la vente serait annulée.

Réfléchis. Réfléchis ! Comment trouver 20 000 dollars d’ici à lundi ?

Il resta assis là longtemps, tâchant de concevoir un plan d’action, mais rien ne lui vint. Il était complètement piégé, et il n’avait pas d’autre ami à qui emprunter une telle somme, surtout dans un délai si bref. Aucun ami et, sûrement, aucun membre de sa famille.

Il n’était pas propriétaire de son logement, donc une hypothèque était hors de question.

Il jeta un coup d’œil sur les tables de billard. Il savait qu’il pouvait miser sur quelques parties et en sortir gagnant, mais faire des paris sur le billard d’un bar de quartier ne lui fournirait pas les 20 000 dollars dont il avait besoin avant au moins un siècle, et donc encore moins avant lundi.

Il laissa tomber la tête entre ses mains, poussant un soupir de déception. Quand ce bar serait remis en vente, il serait sûrement en train de pointer au chômage.

Tony leva lentement la tête. Une idée venait de lui traverser l’esprit. Il existait bien un moyen grâce auquel il pouvait se mettre 20 000 dollars en poche avant lundi. Parier sur le billard était peut-être exclu, mais il y avait d’autres façons de parier…

Non. C’était une idée folle.

Mais, à mesure que les minutes s’écoulaient et que son désespoir s’amplifiait, même les idées les plus folles lui semblaient préférables à aucune idée du tout. C’était très incertain – incertain au point qu’aucun homme raisonnable n’oserait même y songer –, mais c’était sa seule chance d’empêcher cette offre de lui passer sous le nez.

Il sortit son téléphone portable, composa le numéro d’American Airlines et réserva un vol pour Las Vegas. Pourvu que sa bonne étoile le suive jusque-là.

 

Les demoiselles d’honneur arrivèrent à Las Vegas le vendredi après-midi. Elles prirent un taxi pour aller à l’hôtel, et, au moment où tout le monde devait se mettre par deux pour les chambres, Heather se retrouva à faire cavalier seul. Mais ça ne la dérangeait pas. Elle préférait de loin avoir une chambre à elle toute seule plutôt que de la partager avec une pipelette qui ne cesserait de se plaindre de sa cellulite invisible et monopoliserait la salle de bains.

Après avoir retiré sa clé, Heather passa l’après-midi au bord de la piscine avec les autres jeunes femmes, qui avaient toutes l’air lisses et sveltes dans leurs maillots de bain de grande marque. Heather termina le roman qu’elle s’était acheté à l’aéroport avant le décollage, tout en écoutant les Numéros un à cinq flirter avec tous les hommes des environs. Regina faisait de même, sauf que ses flirts étaient accompagnés d’un ricanement qu’elle appuyait en montrant brièvement son diamant trois carats. Désolée, les garçons, si vous me voulez, je suis déjà prise.

Le soir, elles prirent leur dîner puis se dispersèrent à l’étage du casino. Elles jouaient juste assez pour se faufiler à côté de séduisants flambeurs potentiellement intéressés par un petit peu de bon temps.

Grâce au cours de statistiques dispensé par un professeur accro au jeu, qu’elle avait suivi à la fac, Heather avait quelques connaissances sur cet univers : comment jouer, quelles étaient les chances de victoire, quel genre de jeu était plus favorable au parieur même si tout semblait perdu d’avance. Elle avait même essayé de miser un peu lors d’une excursion avec Alison dans un casino de Shreveport, et elle avait réussi à gagner 100 dollars au craps. Mais, vu que tout n’était qu’une question de chance, elle savait aussi s’arrêter au bon moment. À la fin de la journée, elle en était arrivée à la conclusion que les paris étaient au mieux un divertissement de riches, au pire une horrible addiction. Autant dire qu’elle n’avait aucune envie de renouveler l’expérience.

L’autre occupation des demoiselles d’honneur ce soir-là – draguer des inconnus – n’intéressait pas du tout Heather. Au lieu de les suivre, elle préféra donc se promener sur le Las Vegas Strip, en profitant pour observer les passants, flâner dans quelques boutiques et assister à un spectacle comique.

Plus tard, alors qu’elle remontait dans sa chambre, elle trouva un jeton de 10 dollars par terre, devant sa porte. Elle le glissa dans son sac à main pour le rapporter en souvenir. Voilà, c’était ça, son coup de chance à Las Vegas. Mais, bien sûr, ce n’était pas sur ce genre-là de chance que sa mère comptait.

Samedi matin, les demoiselles d’honneur firent toutes la grasse matinée, puis déjeunèrent au café de l’hôtel. Heather découvrit que Numéro cinq n’était pas revenue dans sa chambre avant 3 heures et que Numéro un n’était rentrée qu’au petit matin. Toutes deux racontèrent leurs aventures charnelles dans les moindres détails, et plus elles parlaient, plus Heather se rendait compte à quel point sa vie sexuelle avait été fade jusque-là.

La jeune femme refusa de passer du temps au spa avec les autres filles, puis elle les retrouva pour le dîner le soir même. Numéros un et cinq parlaient encore de leurs exploits de la veille, et, tandis que Heather sirotait son Martini Dry, elle se surprit à se demander si elle pourrait trouver un film intéressant en VOD à regarder dans sa chambre ce soir-là.

— Heather, l’interpella Regina, tu n’as pas l’air de beaucoup t’amuser.

La jeune femme leva la tête, quelque peu étonnée.

— Mais si, je passe un super moment.

— Tu n’as pas aligné plus de dix mots depuis qu’on est arrivées.

— Je vais bien, je t’assure.

— Je sais ce qui ne va pas.

— Ce qui ne va pas ?

Regina s’adressa aux demoiselles d’honneur comme pour lancer le branle-bas de combat :

— Les filles, il faut qu’on trouve un homme à Heather !

L’intéressée faillit s’étouffer avec son Martini.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

— Ouais ! s’écria Numéro quatre. J’adore jouer les entremetteuses.

— Moi aussi, renchérit Numéro cinq. Cet hôtel regorge de célibataires. On va te trouver quelqu’un en un rien de temps.

Heather en resta comme deux ronds de flan. Ces femmes avaient-elles perdu la tête ?

— Non, mais vraiment je pense que je vais juste monter dans ma chambre regarder un film ou quelque chose dans le genre.

— Oh, allez, Heather ! insista Regina. Pourquoi est-ce que tu es toujours si pantouflarde ? Laisse-nous t’aider à trouver un homme.

— Non merci, répliqua la comptable. Les histoires d’un soir, ce n’est pas mon truc.

— Tu sais ce qu’on dit, lança Numéro deux en levant les sourcils. Ce qui se passe à Vegas reste à Vegas.

Heather en doutait. La MST qu’elle risquait de contracter la suivrait assurément jusqu’au Texas.

— Allez, fit Numéro trois. T’as pas envie de t’amuser un peu ?

— Merci pour l’invitation, mais je pense que je vais remonter dans ma chambre, répéta Heather.

Elle descendit le reste de son Martini, puis se leva de sa chaise, chancelant légèrement comme l’alcool lui montait à la tête.

— Tu sais, Heather, je comprends mieux pourquoi tu n’arrives pas à te trouver d’homme, commença Regina. (L’intéressée s’immobilisa.) C’est parce que tu ne te donnes pas la peine d’essayer.

Bon sang ! Qu’est-ce que Heather était censée répondre à ça ? Si elle rétorquait qu’elle essayait vraiment, elle aurait l’air pitoyable d’une femme incapable d’attirer l’attention d’un homme. Mais, si elle acceptait la remarque et admettait qu’elle n’essayait même pas, elle aurait l’air pitoyable d’une femme qui avait abandonné l’idée même d’attirer l’attention d’un homme.

— Je vous ai dit que je préférais remonter dans ma chambre, insista-t-elle.

— Bon, si c’est comme ça que tu veux passer ta soirée…, capitula Regina. Ne va pas dire qu’on n’aura pas tenté de t’aider.

À tête reposée, Heather savait que Regina agissait ainsi parce que rabaisser les autres lui permettait de gérer ses propres angoisses. À chaud, elle avait envie de poser les mains autour du cou de sa cousine et de serrer jusqu’à ce que ses yeux sortent de leurs orbites.

— Et je vous en remercie, répliqua-t-elle sur un ton mielleux à la limite du sarcasme, mais, comme je le disais, je vais me coucher.

Comme elle tournait le dos à Regina pour sortir du restaurant, elle sentit son regard dédaigneux la poursuivre jusqu’à ce qu’elle ait passé la porte.

En réalité, Regina avait tort : Heather essayait bien de rencontrer des hommes. Elle appliquait tous les conseils que la presse féminine donnait aux femmes célibataires : sortir à plusieurs, faire du bénévolat, trouver un hobby, s’impliquer dans la paroisse, rencontrer des hommes au travail, traîner dans le rayon bricolage des magasins. Elle avait tout fait, mais en vain. À présent, non seulement elle se retrouvait obligée d’aller au mariage de Regina, mais elle n’aurait sûrement aucun cavalier pour l’y accompagner.

Heather tourna au coin pour accéder aux ascenseurs. Là, un homme se tenait dos à elle. Il avait déjà pressé la flèche ascendante, mais il n’arrêtait pas de marteler le bouton nerveusement. Elle se posta à côté de lui.

— Ces ascenseurs sont vraiment lents, hein ? lança-t-elle.

— Ouais, marmonna-t-il. J’irais plus vite par l’escalier.

— Je suis au vingt-deuxième, déclara-t-elle, un sourire aux lèvres. Je crois que je vais attendre.

Alors qu’elle parlait, elle se tourna pour lever les yeux sur lui et, pendant un instant, elle crut avoir une hallucination.

Tony McCaffrey ?

Elle se détourna prestement. Non. Ce n’était pas possible. Il ne pouvait pas se tenir à côté d’elle et attendre le même ascenseur qu’elle à des milliers de kilomètres de chez eux. Son frère jumeau, peut-être ?

Heather l’observa du coin de l’œil. Nan. C’était bien Tony. Même un frère jumeau ne pouvait pas lui ressembler à ce point. Il était habillé de la même façon que d’habitude – décontractée et confortable, avec un polo bleu délavé, un jean usé et une paire de Nike.

Heather sentit son cœur s’emballer, comme chaque fois qu’elle le voyait. Mais quelle femme pourrait rester indifférente face à lui ? Certains hommes étaient si séduisants que n’importe quelle femme, de quatorze à quatre-vingt-dix-neuf ans, s’arrêterait pour les admirer, et Tony McCaffrey en faisait partie.

Puis, tout à coup, Heather se rendit compte que quelque chose clochait. Au lieu d’afficher le sourire magnétique qu’il arborait la plupart du temps, les commissures de ses lèvres pointaient vers le bas, et il fronçait les sourcils, le visage fermé, la mine grave. Il martela la flèche ascendante une nouvelle fois, puis se tourna et s’adossa au mur. Il ferma les yeux avec un profond soupir, une bouteille de bière se balançant au bout de ses doigts.

— Mauvaise soirée ? s’enquit-elle.

Il ouvrit les yeux. Son regard était lourd de tristesse.

— On ne peut pas faire pire.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Il fallait que je gagne ce soir. Il fallait vraiment, mais vraiment, que je gagne.

Oh, oh ! Elle l’avait vu miser sur un certain nombre de parties de billard, mais elle n’aurait jamais pensé qu’il était accro au jeu.

— Des dettes ? demanda-t-elle.

— Non, rien de tout ça.

— Alors c’est quoi ?

Il avala une gorgée de bière, l’air toujours aussi morose, et, un instant, Heather pensa qu’il n’allait pas lui répondre.

— Vous avez déjà eu quelque chose que vous vouliez avoir à tout prix ? finit-il par lancer. Au point que vous seriez prête à tout pour l’obtenir ?

Heather haussa les épaules.

— Euh, oui, je crois.

— Non, je veux dire quelque chose de vraiment très important pour vous.

— Comme quoi ?

Il laissa échapper un soupir exaspéré.

— J’étais sur le point d’acheter un bar.

— Un bar ? Quel genre de bar ?

— Un petit truc qui s’appelle McMillan’s. Un bar de quartier à Plano au Texas.

Heather cligna des yeux sous l’effet de la surprise. Il comptait carrément acheter le McMillan’s ?

Puis elle se souvint d’avoir entendu dire que le bar allait être mis en vente. Tony passait beaucoup de temps au McMillan’s – à boire, à jouer au billard et à draguer des filles –, mais elle n’aurait jamais pensé qu’il puisse vraiment posséder ce lieu.

— Vous ne me reconnaissez pas, on dirait ? lança Heather.

— Euh… parce que je devrais ?

— Je suis de Plano. Avec mon amie, on va de temps en temps au McMillan’s. Je vous y ai déjà vu.

Il la dévisagea d’un regard vide, ce qui confirma précisément ce que Heather avait toujours pensé : à l’instant où elle entrait dans ce bar, elle se retrouvait comme drapée d’une cape d’invisibilité.

— Ouais, finit-il par dire. Je crois que je me rappelle vous avoir vue là-bas.

Mais elle savait très bien qu’il n’en était rien.

— Alors, que s’est-il passé ? demanda-t-elle. La vente est tombée à l’eau ?

— Un ami devait me prêter les derniers 20 000 dollars dont j’ai besoin. Mais il a renoncé. Si je n’ai pas cet argent d’ici à lundi matin pour la signature, c’est mort. Je suis venu à Vegas dans l’espoir que peut-être…, commença-t-il dans un soupir. Oh, purée ! C’était une idée stupide.

— Vous avez pensé que vous pourriez gagner cet argent en jouant ?

— On peut toujours espérer un miracle.

Il éclusa sa bière et jeta la bouteille dans une poubelle non loin de là.

— Sauf que c’était pas mon soir, ajouta-t-il.

Heather avait du mal à se souvenir de la dernière fois où elle avait vu quelqu’un afficher une mine aussi pitoyable que Tony en cet instant. Elle se rendit compte que l’achat du McMillan’s n’était pas un simple caprice de sa part. Il mourait vraiment d’envie de l’acquérir.

Suffisamment pour prendre tous les risques dans un voyage à Vegas.

— Et pourquoi ne pas réessayer ? demanda-t-elle.

— Non. Je suis complètement fauché. Je ne devrais pas dépenser un centime de plus ce soir.

Heather entendit le « ping » de l’ascenseur, et les portes s’ouvrirent enfin. Tony commença à monter.

— Attendez, l’interpella-t-elle.

— Quoi ?

— Attendez un peu.

Elle retint l’ascenseur tandis qu’elle fouillait dans son sac pour en sortir le jeton de 10 dollars qu’elle avait trouvé devant sa porte. Elle le brandit dans sa direction.

— Tenez, jouez ça.

— Non, je ne peux pas prendre votre argent.

— Jouez ce jeton. Si vous perdez, vous me devrez 10 dollars. Si vous gagnez, je reprends mes 10 dollars, et vous pouvez continuer à parier grâce à vos gains.

Il éclata d’un rire jaune.

— Merci, ma jolie, mais il me faudrait plus que 10 dollars de mise de départ si je veux arriver à 20 000.

Il monta dans l’ascenseur. Heather le suivit, brandissant toujours le jeton. Les portes se refermèrent. Elle appuya sur le 22, et lui sur le 24.

L’ascenseur monta. Silence, à l’exception du bruit des mécanismes en mouvement et des « ping, ping, ping » des étages qui défilaient.

— Vous faites une erreur, déclara Heather.

— J’en doute.

— Je pense que c’est un jeton porte-bonheur.

— Ah oui ? Et qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Je l’ai trouvé devant la porte de ma chambre. Peut-être que, si je l’ai trouvé, ce n’est pas complètement par hasard, vous savez ? C’est peut-être le destin ou quelque chose de ce genre.

Il se détourna une nouvelle fois.

— Désolé, je ne crois pas au destin.

Quel homme têtu ! Têtu comme une mule.

Cette attitude rendait Heather folle. Elle passa en revue le peu de situations où le jeu pouvait être une solution, et c’était bien le cas ici. Quand quelqu’un avait encore une dernière occasion de tenter sa chance pour quelque chose qui lui importait vraiment, même si l’espoir était mince, le jeu en valait la chandelle, non ?

Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent à l’étage de la jeune femme, vu qu’il n’avait toujours pas accepté son aide, elle laissa tomber le jeton par terre, l’air de rien. Il produisit un cliquetis sur le sol aux dalles marbrées, puis vint rouler jusqu’aux pieds de Tony.

— Oups, fit-elle. Regardez ça, je l’ai laissé tomber. (Puis elle lui adressa un sourire tendre.) Bonne nuit.

Elle descendit de l’ascenseur et marcha en direction de sa chambre, tandis qu’elle guettait attentivement le bruit des portes se refermant derrière elle. Le bruit n’arrivait pas.

— Attendez, lança Tony.

Elle se retourna et le vit s’emparer du jeton.

— Vous avez une idée des chances que j’ai de transformer ça en 20 000 dollars ?

— Zéro si vous ne jouez pas.

— Une sur un million.

— C’est mieux que rien.

— Vu la chance que j’ai eue jusqu’ici, ça ne vaut même pas le coup que je descende.

Elle se dirigea vers l’ascenseur et y monta.

— Alors, je vais le jouer pour vous. J’ai déjà gagné 100 dollars à L’El Dorado de Shreveport.

— On est loin des 20 000 dollars.

— À cette époque, je ne visais pas 20 000 dollars.

— C’est quoi, votre spécialité ?

— Le craps. Je n’aime pas le black-jack, il y a trop peu de chances de gagner.

Tony hocha la tête.

— Moi aussi, c’est ce que je préfère. J’espère que vous aurez plus de chance à ce jeu-là que moi ce soir.

Heather était une femme réaliste, cela ne faisait aucun doute. Mais tandis que, debout dans cet ascenseur, elle s’acharnait à donner une petite lueur d’espoir à un homme qui n’en avait pas la moindre cinq minutes plus tôt, elle sentit une énorme poussée d’optimisme la gagner. Ou peut-être était-ce le Martini Dry qui lui montait à la tête.

Dans tous les cas, c’était une sensation fantastique.

Tandis que l’ascenseur redescendait, Tony prit une grande inspiration et expira lentement tout en tapotant des doigts contre sa cuisse. Il lui avait dit qu’il avait une chance sur un million, mais, vu l’expression de son visage, Heather sut à quel point il comptait dessus.
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